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' 'la. SOIRÉE A LA MODE 






Le Théâtre repréfente un Sall<m de Compagah^ oùfe trouvent 
des S liges , un Canapé , un Métier de Tapiffcrie , des Tables 
de TeUy de's' livres de Mufique , iine Gàiiarè , &c^ 

se E NE P RE MJ E RE. 

I.ISETT;,E , LISI DOR. \(Ils entrent de diferens cotés.) 
LISETTE. 

^Hl c'eft vous, Monfieiir? Quoique nous ?ous déiîrions fam 
.ceiTe I BOUS ne vous attcfidiohs pas fi tôt. 

L I S I D R. 
* Mon empreiTemeent t'étonnera moins quand le motif, f en fera 
xonnUé Je Tiens de recevoir'quelques noiiveiles qui m'affligent 9. & je 
voulois avoir, à riOTue de Ton dîner, une converCidon avec ifàimablp 
Lucik. (Il tire fa montre.) Le repas me paroit aujourd'hui pius 
lo'ng qu'à l'ordinaire. r : 1 

LISETTE. 
. Ce n'eft pas que Madame Amarinte s'anuife à table : depuis que 
4e la connots , i'al toujours remamué que ce n'eft jamais où elle eft 
^É^elie fe délire ; mais nous avons cooipagnie. 

li I S I O O R , tirant une bague de fon. doigt* 
i En «attendant que Tund ou l'autre de ces dames foit .viûble««»i. te 
pourrai- je oonfulter fur ce bijou ? ; 

LISETTE, prenant la bague. 
•' Comménf ! c'eft la plus jolie bague. 

. -•: L I S 1 D O R. 

C'eft un léger cadeau que j'ai deffein de faire. . 

LISETTE. 
r ^Xl fefiiotcis.galalit. 

A 2 
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L I s I O O R. 

Mais à une condition , c'efl que la perfonne à qui je le defUne 
ne m'en remerciera pas. 

LISETTE. 

Elle feroit bien ingrate. 

L I S I O O R , finement. 
. J*erpère cependant que tu ne le feras point , Ltfette. 
LISETTE, 

Oh ! pour lè coup, Monfieur , vous" étonnez iufqu'à ma recon« 
tioiflance. Que vous, êtes charmant! Vous joignez au mérite de 
donner , le -mérite- plw rare encore , de favoir donner avec grâce. 
Ainfi qui ne s'intéreiTeroit à vous ! Si Luciie pouvoit difpofer d'elle- 
même , je vous fuis ciÉiution que le Marquis , malgré Ton élégance 
8c fts talons rouges, ne remettroit jamais les pieds dans la maifon. 
L I S I D O R. 

Mais tu fais quels itoient avec moi les engagemens de Madame 
Araminte. Seroit-eile femme h les oublier 1 Dois-je le craindre l 
Toi, qui la fers depuis long • temps , Xifette , inftruis-mbi pitls 
aïk fond de fon caraâère ; indique-moi de grâce quels feroient les 
moyens les plus affiirés de lui plaire. 

LISETTE. 

Des deux chofes que vous me demandez , je ferai facilement Tune» 
parce qu'elle vous fntérefle fte me contente. Nous autres Domeftiques, 
dont le ridicule devoir eft d'écouter fans cefle 8c de ne parler iamqis, 
nous avons tant de pénétration à découvrir les défauts de no^ Maîtres, 
tant de plaifir à les divulguer : tenez, cela nous confole 8c nous fou- 
lage, 8c il femble que cette petite médifance, oui dans'le fond eft 
bien innocente , allège de temps en temp» le poids de l'obéiflance, 
8c rapproche l'intervalle qui les fépare d'avec nous. Je vous dirai 
donc bien fincèrement ce que îe penfe d' Araminte. Mais pour vous 
indiquer les moyens de lui plaire, difpenfez-m'en, )e vous en prie; 
elle n'y réulfiroit pas elle-même : fait-elle jamais ce qu'elle penfe» 
-ce .qu'eue défire , ce qu'elle veut f Veuve depuis deux ans d*un fort 
galant homme , mais que fes occupations dans la haute Finance eoi- 
pêchoient de veillei; un peu foigneufement aux ridicules naiflfans de 
foi| époufe, elle a choifi dès- lors pour (on idole cette liberté ex- 
trême qui , dans l'efprit d'une jolie femme , finit toujours par rendre 
pénible l'exercice de la vertu. Tour. &- tour coquette 8c fenfible. 
Incertaine 8t bisdrre, toujours le cœur vide, l'efprit jamais oifif, 
nous avons fucccffivpment aimé la mufique 8c les petits chiens , les 
magots 8c les mathématiques. Notre, conduite eft le réfultat des An- 
timens de la fociété qui nous environne ; 8c jeunes encore, aimables 
8c.4iches, nous travaillons moins à jouir de la vie qu'à nous étourdir 
^.fur notre propre exiftence. 

L I S I D O R. 

Tu ne prends pas garde, Lifette, que ce portrait eft è*peu-près 
celui de toutes les femmes de fon état : fi demain la fortune t'en tàU 
foit changer, il (kvieodroic le tien..... 

LISETTE. 

Peut-être s mais il n'en feroit pas moins ridicule. Yraiiiient.I« C«ur 



COMEDIE. 5 

XM dit bien tout bas qu'il n'eft psi» trop daas les règles du re(t>eft de 
juger ainfi fa Maîtreflè ; mais , ma foi , s'il y a du mal à le peafer» 
il y a bien du plaifir à le dire , & Tun va pour l'autre. 
L I ^ I D O R. 
Par ce que je viens d'apprendre d' Araminte , il ne m*eft pas difficile 
de foupçonner quel peut Ctre à (es yeux le mérite démon nouveau 
rival. 

LISETTE. 
Votre rival ! fi donc : il faudroit , pour quMI le At , qu'il eût au 
moins l'efpoir de plaire ; 'mais ne le craignez pas. Lucile* élevée en 
province fous les yeux d'une tante refpeâabie , ne connolt que les 
douces impreffioas de la nature & de fôn cœiu-. Tout charmant , tout 
extraordinaire que le Marquis voudrait bien nous paroitre, elle Hiil 
apprécier Ton mérite, 8c s'apperçoit, aulE bien que moi, tous les 
iours, que, l'hiftoirei de fes valets, le prix de feâ chevaux, le deffin 
de fa voiture, quelques faillies, de la mauvaife foi, de l'imperti* 
jsence fie. dés dettes..... voi^à de cet homme fi merveilleux quels font 
CD quatre mots la converfation., les vertus ficles vices. 

L I S i D O R. 
t Un tel concurrent ne devroit pas être redoutable. Ta vivadti 
m'enchante ; mais ne crains-tu pas., Lifette, de me dire im peu» 
aux dépens de ton cœiir $ lei honneurs "de ton efprit % 
LISETTE. 
Eh bien! que penferez-vôus dé moi? que je fiiis trop fincèret 
Je vons l'avoue , & totit eu dit. Aufli pourquoi ont-ils des ridicules t 
S'ils les cachoient mieux, )e n'en rirois pas. Ort n'eft indulgent que 
pour les. perlbnQes que ron chérit ; Se il eftbien difficile d'aimer 
des gens qui n'aiment rien eux- mimes. Âh ! qu'il me feroit aifé de 
m'égayer encore au^ dépens de la fociité ^'Araminte ! Je vous par- 
lèrois de Cidalife la prude, de la minaudiire ffmène , qui ne peut 
dire un mot fans l'accompagner de la plus joli^ petite grimace.^.. 
L I S I O O R. 
Mais ta maltreffe se verroit-elie plus cet homfjie fenfé, cet anctea 
Miliuirel 

LISETTE. 
Qui t ce Baron Philofophe j qui dit tout eè qu'il penfe Se Te permet 
de tout penfer I Si fait vraiment : c'eft le tuteur de Lucile. Nous 
lui avons cru pendant quelque temps des vues fur Madame ; mais tout 
cela eft- fini : il ne vient Id que rarement , ou plutôt il n^y vient 
jamais qu'il n'y foit conduit par quelque affaire. 
L I S I D O R. 
Je n'ai rien négligé pour lef cônnoitre. Malfieureufement il vit fant 
eefle à la campagne i mon état m'enchatne à Paris. 
LISETTE. 
Vraiment il eonferve toujours le plus grand crédit fur Tefprit 
d'Araminte ; 8c s'il vouloit..... Mais quelqu'un vient, c'eft ma feuns 
Mattreff; : Ion petit cciur lui aura dit que je n'étois pas ici toutQ 
feule« 



^ LA SOIREE A LrA MODE, ^ 

SCENE ï T. - • 

LISETTE , L U Ç IL E > L! S I Dp R. / 

L U C I L E , d'uif tqn naïf. 

^H ! TOUS voiià^, Mp^fieur ? ^... 

L I SI D 0«.; . .;:.»• 

, .Quelles que relent mes occupations , belleijLucile, mes fentii&enp 
{our vous ie ^uftiflent p^r ma condpjte; Je^ coofacre à vous attendre 
tous les momeçs.où je ûiis privé de vou^'vpir; 
: . ' : LU Ç;I.LE. . , 

- Je ne m'étpnae plus fi la fin du diner m'a tant eimigrée. . ^ .. •. 
. . . L I,S I D.O R. . , ,:. . : > 

.Que <cet aveu m'enchante !. Ce^ qui ne fecoit. qu'un trait ingénieux 
de la part d'yo^ coqi^^i^^ devient un fentimem dansrvotis.boijcheb 

.; Garde^-^TOt^ d'en tirer avant^er : je'ine faispJurceqûetje'iout 
ai dit > je foi; fi troublée I .ma ipèra m*a tant grondée l t 

:f.;L I S j|>.0 R, . ..... 

Eh! pourquoi?* - ;' . r J 

T ' - . j,-. : .:m, L-U Ç 1.LVE. • •-' .> -Il-: • 

. Figurez-vous (^')sUeV(l prefque poiâi diné, parce qu'eiis'fèulit 
4nalader Moi, j';^ cru lui faire ma c<^iir ça PaâTurant qu'elle li'avoit 
pâmais eu le teint mmlieur ; & point -du lout, je. PaiTniiè d'une 
iumcup affreyfe,; i,J • . . .. - 'i ^ : :.^. ^'♦■ 

^; . , ■' ;. ;...•. -L. l S.E.TT E. '•..-. — ; *. ;^ • 
" t. Vraiment c'eA.^ue y^s ignore^ eâcoce.,. l^ademoifelley que^rién 
n'eft moins Récent dans le ^rand «içfK{cique:de iouit d'une famé 
parfaite : à quelque prix que, ce foit; oayeut infpirer un fentiment. 
*^ne' jolie |ma}fK(c /e ffiU .plaindre i:i« pour la cckquottBrie ia.p%tite 
fanté e(t une relTource. :,.:•.♦ 

-LUQ.rL'Eî 
r Ah !^ie te*i)romets.»que fi j'euÀTe i)ien iconnu ce motfde &Te$'tra. 
iver^, je n'aufois pas^tant défiré de quiner ,!«( province. ; , ' .; J 
, • _: L I S I D O.IU . : . ;/ ^î, iui 

: :- iQu^ vpus.me cj^qgrinez ! ainfi vaiV/haïflE^z des Heuli-,'î Ueile:iK«- 
*^cile , où je puis chaque jour ^ & vous* voir ^ & .votts:ii2çet:quA}e 
vous aime \ • • I i 

j: r L u c I,L E. • ' - ''* 

Vraiment noî?M*v jç.f/ii8 bien que^ce n'eft pas iro^rc Jante. Je,»e 
dois pas vous aimer; mais je pojs Je croisi, vous avouer que de toutes 
\<^ perfonnes qui viennent ici, vous êtes le feul dontUa?oonverfatiûn 
*me fçit chère^ • ,;:...'' 

, . ... LJSaPJ>JR^ . : . -i ' - '^ 

Et vous me permettrez encore de voir votre douleur fur ULTétb* 
lution que ;nalgré fes promcffcs votre mère a prife de vous unir 
dvec le Marquis ? ' . * 



LU CI LE- ' ] 

. Voilà ce qui me défcfpère. - . 

L,I S I D O R^ 

• yQus;.-^ae râimèzpa»? • ^ , 

LUCIDE. - 

Je no. ie.pais fôuffrir^;.. Si cependant on nft Tdrdoniie.^.;. '^^ 

Li S I D O R. 
Je voii$'«ntends : ie iai& qiie- Pobéiffance eff ub devoir; màb' ce 
flcyoirafts'torflei*^ > : 
' / L U C I L E. 

. Vo^s^me le répéter fans eeffe^ &e d'après vos dif^ours & mes livréil 
îe. Ûij».. quelquefois bien teatée de cfoire que lk)béiffante ayfcuglÉ . 
tient un peu dû préjugé ; mais quand la réflexion me raitiène à fnoi- 
même, ce que je crois plus fermement encore, c'eft que l^exaûç 
«W35Wai!Wtiês bîcnféanccs eft ûh des premiers devoirs de mon fexe, 
& qu'entre ^e vice. &. la vertu il tf y a fouvcnt qu'un préjugé de 
différence. . . v ^ 

L I S I D O R. 
.'l^i*» voui étei chak-ihahlé! &'qu'iï eft rare à lSka!i d'ûnîr tant de 
raifon à tant de grâces \ £b t>ten! ne parions plus de délbbéilTance ; 
mais par quelque réfiftâiicê au moins tâchons d'obtenir du temps. Si 
jb^GbiiinSià l^en Madame Aramifite, le Marquis d'un jour à i'attttte 
peut ItEi déplnirb ; l'inCoBfêqUeiice 8c la légèreté font le caraâèHi 
idifttnâif dbs gens à la' mode, .& mon heureux mal peut en uA 
inftant perdre tontle crédit que je ne faisquel heureux ha&rd lui à 
fait fi vite acquérir. . , . 

' LISE T. T R i prenant le milieu du Thiitfr. 
Oh ! ceci me regarde ; c'eft une petite anecdote que je poPs^e, 
^; qu'il efi bon de vous conter. Or écoutez. Notre MaitreiTe 8r fes 
j^eux iqfj^)arables.(.vou6 reconnoiflez bien Ifmène gc Cidalife), en- 
nuyées d'un tri, & ne fâchant de quoi médire,- s'avisèrent de ^^t- 
cuper. Araminte à ce méti^ achève une fleur de tapiflerie ; Cidaltfe 
prend nonchalamment un fil d*or , fait approcher de foft fauteuil un 
tambour, 6c brode, eâ lààiilant, une garniture de robe, tandis 
squ^finfaré'cduchdeTur le cahapé travaille un falbala de Mi^rly : on 
«ntènd des chevaux hemiif , l'efcalier retentit , un laquais annonce, 
&ie Msrqyisi^arDÎr.' c^ Que je fuis heureux dé vous trouver, Mef- 
ft dames! Mais que vois- je? Que ce point eft égal! comme c^ 
» fleurs font nuancées ! C'eft l'ouvrage des Grâces , c'çft celui des 
jtFé'é^y om plutôt c^eft le vôtre. » Aufii-tôt il tire de fa poche un 
étui , dont aflfurément on ne le foupçonnoit pas d'être porteur ; ii 
y choifît une aiguille d'ôf,Tempare de la foie. Se voilà mon Colonel 

• qui' fait de la fapiflerié. On le confidère , on, l'admire ; mais ce n'cft 
rien encore : il quitte A^niinte .&: fon ouvrage, il court à Cidalife, 
lui dérobe le tambour, &c'déjà fa main légère achève le contour de 
iailfiur àpeine commencée; Ifmène, la minaudière Ifmène, lailTe alors 
tomber un regard', ijBc ce regard veut dire : Serai-je la feule' dé' 
laijpêe ? mon ouvrage eft^il indigne de vos foins ? Non , Madame^ 
non tefeaînemmt ; reptend l'impétueux Marquis. Il 6*élance fur le 
canapé,. faifit- un bout de fi^ak, 8c accélère d'autant plus fon 
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ouvrage, qu'il eft plus jaloux d'être auprès de Taimab^e lûnènt; 
Peignez- vous la Airprife,. l'extafe de nos trois femmes. Le Aferquis 
tire fa montre , fuppofe un rendez- vous, & les quitte ; mais que !• 
fripon favoit bien avoir gravé dans leurs cœurs la plus profonde idéo 
de tan mérite ! C*efi un homme unique i eflTentiel, un Colonel qui 
brode , qui fait de la tapiiTerie ; il eft charmant, il faut fe rattacher. 
Mais comment) Lucile eft fiUe. £h bien! ou'il foitpfon époux. Le 
défirer , le dire & le vouloir , c'eft l'ouvrage d'un moment. Ara^ 
suinte prononce, fes deux compagnes approuvent^ 8c ç'eft ainfi qutf 
des rares &c précieux talens du Macquis , Mademoifellé devient en oè 
jour la récompenfe & la viôime..... Mais chut ^ taifoiis-nou$ , î'eQ'. 
tends Madame, & je doute fort que nos petites réflexiws lui 
conviennent. 



S CENE I IL 

LISETTE, LUGILE, ARAMINTE, LISIDÛR, 

ARAMINTE. 

CiN vérité , Lifette , vous êtes une fille bien étrange (A tifidor). 
Bon jour, MonjGeur. Que faites- vous ici^ Lucile i II me femblet 
quand j'ai du monde ches moi , qu'une fille auffi grande que vous 
doit être bonne au moins à faire les honnetm de ma maifon» . 
LUCILE. 
Ce n*eft que par difcrétion que je fuis fortie. 

ARAMINTE. 
Taifes-vous. Je m'apperçois aifez, Mademoiftlle, que met plaifirt 
vous ennuient \ mais vous n'exigerex pas de moi, j'efpère, que i^ 
sB'accoutume aux vôtres ? 

• LUCILE. 

De grâce , ma mère . * 

ARAMINTE. 
Et je fais bien que je le fuis. Rentres, votre Mahre à chn^erfoui 
attend. (^Lucile fort.) Ils voilent abfolument, Lifette, m'entraîner 
ce foir au Speâacle. (A Lifidor.) Je crois, Monfieur, vous faira 
aflez joliment ma cour. 

L I S I D O R. 
A moi, Madame ? cp feul mot me pénétreroit de reconnoiflânce» 
fi j'ofois y trouver une explication. / 

ARAMINTE. 
Voilà de grandes phrafes. La compagnie eft dans le petit fallon,' 
vous, reftcz dans celui-ci ; je veux bien ne pas m'appercevoir que 
c'eft ma filJe qui vous y retient ; il me femble que cela eft fprt 
honnête. Au refte , vous me rendes un vrai ftrvice j & fi vous 
pouviez un peu redrefler (on erprit..... 

^ L I S I D O R. 

J'ai le malheur , Madame , d'être l'homme 4u monde le moins 
propre à cet emploi, & s'il m'étoit permis de fou^ter quelque 

chofe 
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chofe à votre aUâable fille, ce feroit de refter toujours la'Biéme* 
A R A M I N T E. 
Oh ! vos défirs feront parfaitement remplis : c'eft dont je tremble..; 
Que faites-vous donc là« Lifettel ne vous ai je pas dit que j'allois 
au Spe&acle \ Il eft pris de cinq heures. Vous ne fongez' point à 
ma toilette ! 

LISETTE. 
Pardon • Madaûie ; mais il y a quelquefois fi loin de ce que vous 

dites à ce que vous faites 

A R A M I N T £• 
D*accord ; mon enfant. Mais aujourd'hui je ne puis difpofer de 
moi-même i je te dis que Ton m'entraîne* 

(Lifette forte) v 
LISIDOR. 
Je vous en félicite ; vous allez , ainfi que tout Paris , admirer ce 
chef-d'œuvre que chétit plus particulièrement fon Auteur (*) : vous 
mêlerez vos larmes à celles de Mérope. 

A R A M I N T E. 
Moi , Monfieur 1 je m'en garderai bien. Ah ! ne prëfumez pas me 
furprendre à vos lamentables Tragédies. Mais fi donc !, une femme 
ne fort de ce fpeôacle qu'avec les yeux gros de larmes &&. le cœur de 
foupirst J'ai vu même quelquefois qu'il m*en reftoit (ur fur le vifage 
& dans l'ame une empreinte de triftefle que toute la vivacité du plus 
)oli fouper ne pouvoit éclaircir. Et qu'eft-ce que tout celai s'il vous 
plaît! Un tintamarre d'incidens impoi&bles, des reconnoiflànces 
que l'on devine , des Princeffes qui fe paffîonnent fi vertueufement 
pour des Héros que l'on poignarde quand on n'en fait plus que faire, 
un aflemblage de maximes que tout le monde fait « 6r que perfonne 
ne croit, des injures contre les Grands , & par.ci par- là quelques 
imprécations } en vérité cela vaut bien la peine d'avoir les yews 
battus &c le teint flétri ! 

LISIDOR. 

Mais , Madame , il eft des perfonnes ' 

A R A M I N T É. 
Eh ! vive l'Opéra comique , Monfieur , vive l'Opéra comique : le 
Théâtre Italien eft à mon gré le vrai fpeâacle de ia Nation. Il n'in* 
téreflfe point l'ame, il n'attache point Tefprit, il réveille, il anime, il 
égaie, il enlève. : .. . ' 

LISIDOR. 
J'ai peine à concevoir comment des Pièces en général auifi'peu 
foignées..M« 

ARAMINTE. 
Mais ne donnez donc pas dans l'erreur commune ; n'imaginez donc 
pas que ce foit le genre de Pièces qui nous y attire. £ft*ce qu'on y 
prend garde ? Et non, Monfieur, c'eftla mufîque , c'eft cette mu* 
fique brillante qu'il eft du bon ton de trouver fublime; pour les . 
•Pièces, il y en a que j'ai vues dix fois , dont je ferOis fort embarraifée 
de vous dire le titre, & pour moi, je fais perfonnellement fi peu de 

• {*) J'ai eu rhonnew d'tnUndre répéter plufiewsfois par Ai. de Voltwt. qu% 
Mérope hoitla TragédU qu'il prtféroUn * 

B 
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cas.dçs:psir0lcs r ^ue j'ai toujoui-s chez:moi iin Poète prêt â me pài 
rodier les airs qu'il me prend fàntalfie de chuinter...:. A propos , on 
me tonfeilk de Vendre ma terre en Champagne; vous Id coflrioiifez, 
nous en raifonnerons. Je placerai cet argent fur ma tête Se fur celle 
de ma fille : cela m-arrangera, ainfi que le Marqui», dont Tunique 
défir eft d'augmenter Ton revenu. 

LISIDOR; 
. Ainfi malgré F eTpbir que vous m'avez permis i il èff décidé que le 
Marquis !.... 

ARAMINTE, 

Oui, je lui donne Lucile Et vous ne devez pas m'en troUlôîr 

Je fais bien quelles étoient vos vues^ mais, il y a dans: ce d^rniêf 
arrangcijient une forte de convenance. Vous tenez à votre état } il 
cft trifte ; je le fuis naturellement' , & j*âi befoin d'un gendre qui 
tn'égaie. Au refte , je ne réponds point des évètfémeils; 
LISIDOR. 
Et moi, je compte fur eux , Madame. Aujourd'hui je cède à mon 
rival ; mais fon triomphe pourroit avoir peu de durée. On le dit 
encore attaché au ctiar d'une certaine Comteffe , que fans douté il 
vous facrifie. Je ne le foupçonne point d'ofer jamais vous facrifier 
TOus-même^ Il eft pourtant vrai que dqns le tourbillon qu'il habiré, 
fouvent les idéesdu matin font contrariées par celles du foin 
A R A M I N T E. 
Je connois le cœur du Marquis. 

LISIDOR. 
Je le crois. 

A R A M I N T E. 
Que me veux-tu, Lifette 1 



S C E N E IK 

LISETTE, ARAMINTE, LISIDOR. 

LISETTE. 

La Marquife Céliante 

ARAMINTE. 
Cette petite précieufe ! quoi i déjà des vifites ! 

LISETTE. 
Soyez tranquille, ce n'eft que fon Valet-de-chambre. Comme elle 
vient d'apprendre que vous allez ce foir au Speftàcle , elle vous en- 
yroie demander fi vous voulez lui donner une place , &c tenir là 
prendre. 

ARAMINTE. 
Comment! férieufement , Céliante me demande. .... Mais en 
Vérité f Lifette , voilà bien la propofition la plus étrange ! 
LISIDOR. 
Vous ne la voyez-plus 1 



COMEDIE. -' II 

A R À M I N f È. 

' Quelquefois «ncorc. * * 

L I S I D Ô R. 

Eh bien ! ' 

A R A M IN TE. 

Rêvez-vous , mon cher Lifidor ? Que je me charge dô Cëh'ante, 
que je la conduire au Speftacièf Mais j^aimerois autant yniener^ma 
fille. Vous ne la connolflez donc pas V Ç'eft la plus màuflade petite 
créature, d'une iqdolence, d'une langueur..... Cela n!a |>as vic^t ans, 
*& Madame afFeâe de ne fe parei* jamais i elle ne mex'qi diapians ^ 
rouge. Eilc femblc dire: « Regârdez-moi, je fuis jolie ; ,mals cej 
te charmes -là font à moi , il n'y a point d'art , je n'en ai ,que faire, 
» la nature a pourvu à tout «;... Joigae^z à cela Ton lrriper.ti'nepte 
inanie de ne porter jamais que des ajuftemens jaunes, j& de fcplacej 
toujours à côté de moi qui fuis blonde. 

L I S 1 D O R. ^ 

J'ignorois ces motifs ^ mais fe^olentUls aflez puîflans pour vous 
faire renoncer au plaifir que vous vous promettiez au Speâacie % . 

A R A M I N T E. 
- Afllirément. D'^iHeurs où Céliantç vit-elle 1 a-t-on japiais v)f 
quatre femmes d'un certain état/e reflerrer dans une loge," & braver 
en public tous les h;ifards de la chaleur ? Pour moi , je n'y t|endrois 
l^as, 8c puis 11 faudroit au moins cing ou.0x hoçnmqs pour nouf 
conduire, ftc tout cela rçflembleroit à uti lendemain àé'noce's'. Allons 
gue ce tracaj-là j[îniire. Que Ton dife à ÇélijinjijiP- jup, j'ai./..*-,ma 
migraine, & que notre partie eft remifc. Je reftera^ :chêz /noi , j'j 
verrai du monîle. Faites favoir que je fuis vifible. '( tffette fort. ) 
(A Lifidor.) Auffi-bien le Baron m*a-t-il écrii quljt.viendroi^ ce 
foir : s'il ne me trouvoit pas , il faudroit bouder des iiècles.' Mais 
qu'emends-jeJ feroit-ce. déjà lui 1 Je vous garde 4M.moins^Xifi(ior. 
^ ' LISIDOR. 

' Je ferai bien flatté de le connoître. 

A R A M I N T E. 

Ne m'abandonnez pas, je vous* en prie',' à fout l'ennijijd'i^n^êfg-â- 
tête de cette efpèce. Cet homme çft un original dont le càraâèrè..... 
Eh ! bon jour , mon cher Baron. 



S CEN E V. 
LISIDOR, ARAMINTE, LE BAÎl,Q|N. 

L E B A R O N. ...... 

15 On jour, ma belle Dame. Pardon, (i j'entre fans façon*; /pnS 
me faire annoncer; mais ce n'eft pas ma. faute. Vos gens font fi 
Qccupis à jquer dans votre antichambre, que €c^\^xi lebruit que 
î'^i fait, ils n!ont pas daigné m'appercévoir. 
A R A M I N T K. 
U y a des fiècies que vous nous abandonnez. 

B I 
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L ^ B A RO N. 
D'accord, il y long -temps que je ne fuis venu. Mais que voulez*' 
fous 1 OQ ne peut pas être par.tout. Je ne dis pas par-tout où Ton 
i*amufe ; car fi on n'aiioit que là , on reiteroit fouvent ciies foi. 
L I S I DO R, à part. 
Çc Gentiliiommc li'eft pas complimenteur. 
A R A M IN T E, 
Vous me pdroilfez toujours auffi franc qu*à votre ordinaire» 

^LEBARON. 
Je m?en fais honneur. II y a tant de gens qui meiitent , les uns par 
"goût, les autres malheureufement par devoir, que l'pn oublierpit 
enfin rexiftençe dé la vérité , ii le cœur de quelque galant homme 
ne' lui fervoii encore d'afyle. Au refte, ce n'eft point vous qui ma 
devez reprocher ma franchife; elle vous a fouvent été utile, & va vou$ 
Pêtrc encore aujourd'hui. Je viens vous parler d'affaires. 

A R A M I N T 5t 

Oh ! je m'y attendoîs. 

LE B A R O N. 
Vous favez que je n'aime pas les vifîtes inutiles ; mais favez-voui 
5fue l'objet qui m'occupe, rend celje-cj très.importjnteî Peut-on 
l'expliquer deVaht Monfieur ? . i 

A R A M I N T E. 
Il eft de mes amis , il ejd digne d'être des vôtres i fa réputation 
©êmç vous eft dé>à connue ; c'eft Monfieur Lifidor. • 
L E B A R O N. 
Oui 9 j'en conviens^ Vuus êtes peut être, Mo&fieur,. le feul 
homme dont je n'ai jamais einendù dire que du bien* 

l, I S I D O H» 
C'eft trop me flatter, 

L E B A R N, 
Entrons dohc en matière. Çà , dites-moi, dois-je ajouter foi, ma 
chère Aran^inte, au fingulier bruit qu; fc répand de vous dam le 
inonde { 

A R A M I N T E, 
Comment t 

LE BARON. 
Étes-vous décidée abfolument à marier ^votre fille , fans m'en 
donner le moindre avis, i un certain Marquig, un extravagant, un 
|bu fans mérite ? 

A R A M I N TE. 
Doucement, Baron; 

,l4 I S I D O R, i Araminte à demi^v(>i:f^i 
' Votis voyez, Madame , que je ne'fuis pas le feiil..... 
ARAMINTE. 
Oui , }e ftns que vous trioipphcz..t.. Vous pourriez être mal ini 
formé I Baron» , . 

L E B A R O N. 
Je ne le fais ((ue trop bien. Croyez-moi , les gens de mon état 8c 
de mon âge ne fe compromettent jamais» û. n'avancent rien fans en 
«voir des preuves* 
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A R A M I N T E. 

Quelles que foieru les vôtres , je vous conjure 

. L E B A R O N. 

Je vous conjure à mon tour de croire que ce mariage ne fc fera 
point. Je viens tout exprès ici vous propofer un autre parti pour 
Lucile. 

L I S I D O R. 



Qu*entends-je ! 
£h ! quel eft-U I 
C'eQ moi. 



A R A M I N T E, 
LE J3 A R O N. 



ARAMINTE. 

Quoi ! vous-même , Baron \ 

LE BARON- 

Oui, moi-même. Que trouvez- vous donc là de fi furprcnant 1 Je 
fuis las de vivre feu! au fein d'une maifon que ma fortune rend hon- 
nête, mais où mon â^e n'appelle plus les plaifirs ; je m'ennuie de 
h*âtre entouré que de valets qui me volent, ou de neveux qui traitent 
4)rovifionnellemeiif de ma fuccefllon avec des ufuriers ; & puis ; je 
ne fais , je me fens un certain vide dans Tame j enfin je veux me 
marier. J'époufèrai quelque perfonne honnête qui m'aimera , qui en 
aura l'air pu moins; Je tâcherai d'en avoir bien vîte une couple d'en- 
fans, dont l'éducation fera i'amufement, la confolation de mes vient 
Jours. En formant leur cœur, je jouirai du mien. Cela ni*animera, 
m'occupera, car il faut s'ocuper : j'en ai plus de befoin qu'un autre, 
£c je ne conçois pas qu'un homme oifif puiiTe être vertueux. 
L I S I D O R. 

C'eft un peu trop vous défier de vo^ forces , Monfieur , & j'au- 
rois cru qu'une ame auili bien placée que la vôtre pouvoit regarder 
J9 liberté conune le premier bonheur de la vie. 
LE BARON. 

Elle le feroît fans doute pour qui n'en abuferoit pas. Mais le pou- 
.yons.nous au milieu des féduâions qui nous environnent ? Les plai« 
firs honnêtes ennuient bientôt un homme qui peut fe livrer à tous ; 
Tefprit s'y habitue , les fens s*émouflent , le cœur fe blafe , le goût 
s'endort , & ce n'eft plus alors que les excès qui le réveillent. Du 
pioins je penfe ainfl , 6c voilà ce qui me détermine. • 
LISIDOR,à part. 

Je ne iti'attendois point à ce nouveau concurrent. 
A R A M I N T Ç. 

Votre propofition me flatte en même temps qu'elle m'étonne : 
jbnge^-vous (>ieh ,: Baron , que Lucile eft fi jeune % 
LE BARON. 

Vraiment j'avoîs d'abord Jeté lés yeux fur vous. Je vous eftîme, 
)e vous honore , St même , vu votre i^e &c d'autres j:onfidérations, 
peut-être nous conviendrions-nous beaucoup mieux ; maisrvous vivez 
oahs le monde , vous l'aimez : il faudroît y renoncer ; & je m'ap- 
précie : je n*en vaux p3 le facrifice. C'eft à la main de Lucile que 
i'afpire. £lle a été élevée en prgvince i elle eft jeune , affez naïve» 
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il lui «n coûtera moins pour fe faire à ma façon de penfer i car je 
TOUS déclare que j'ai deflein de vivre dans mes urres. 
A R A M I N T E. 
Voilà une réfolution bien févère. 

LE BARON. 
Vous le croyez , vous autres que le tourbillon du monde entraine; 
vous ne concevez pas le piâifîr qu'il y a de vivre loin du tumulte ôc 
chez foi , une maifon fimple Se bien difpofée , où l'agréable s*unic 
fans fade à l'utile, un ciel férein, un air pur, des alimens falubres, 
des vêremens compiodes, une fociété peu nombreufe, mais choiiie, 
des plaifirs vrais que uq ûiit jamais le repentir, 8c qui fervent à la 
fanté , loin de la détruire. C'eft4à , c'eft du fein de fon château 
qu'un bon Gentilhomme voit fe fertilifer fous fes yeux la terre qu'il 
a fouvent aidé à défricher lui-môme. Les arbres qu'il a plantés s'é- 
lèvent fous fa vue, & fa joie s*accroit avec eux. Entouré de payfans 
qui lechérifienten père, il les anime au travail le moins eftimé, 
mais le plus noble , il les encourage , il les récompenfe. Ces gens-là 
ne le louent pas , mais ils le béniflent ; & cela vaut mieux. Il con- 
|}0ît fes prérogatives ; il n'y déroge pas, mais il roùgiroit d'^n abu- 
ser. : il fait qu'il commtmde à des hommes , &c c'eft en les tendant 
bisureuk qu'il s'aflfure le droit de rétr« lui-mime. 
A R A M I N T Ë. 
Je ne puis m'y refufer , Baron : il y a bien du vrai dans ce qSp 
you$ dites. Quant à ma fille,, j'en fuis au défefpoir, Aiais les enga^ 
gemens que j'ai pris font d'une nature à ne fe pouvoir rompre ; & fi 
l'ofois manquer aux ^gai'cls que je dois au Marquis, voici Monfîeijr 

qui depuis loug-temps fe propofe. 

LE BARON. 
. Quoi ! Lifidor auill prétQjJd à Ludle t 
L I S I D O R. 
Je l'ai vue : c'eft une cxcufe pour l'aimer, un t4tre pour lui vouloir 
plaire. S'il m'eût été poffible de vous prévenir fur mes fenti|nens^.... 
L E B A R O N. 
Il me fuffit. Vous favez ce que je penfe d€ vous, & je ne veux 
pas qu'il foit dit que j'aie jamais fait obftacle au bonheur d'un galaçit 
homme. 

. A R A M I N T E. 

Sans doute vousiious demeurez! On pourra s'amufer ; j'ai da 
monde. . . 

LE BARON. 
Raifon de plus pour que jâ vous quitte. .; 

: . A R A M I N T E. 

Au moins revenez fouper: j'ai quelques projets à vous communi- 
quer à mon tour. 

L E B A R O N. 
J'ai de ma 4)aft auffi:bien.des chofcs à vou« dire. Je reviendrai, 
foais à condition que nous neferDos pas plus de huit à table , &c qui 
4cs valets fortiront dès qu'ils auront fervi. 

A RAM I N T E. 
. vCk& fti7aitoj2t.ce qui jouera vous, pistil».' . ' 
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L E B A R O N. 

Kti ce éas, à ce foir. (A Lifidor.) Vous m'intéreHêz , tenez fer^ 
me ; & s'il en e&beCoïti^ je vous offre mon fecours. Au revoir, ma 
charmante Aramiate. (Il fort.) 

A R A M I N T E. 
Quoique le Baron fe plaife à paroître extraordinaire i on ne peui 
lui refufer un fond de bon fens êc de probité. 
L I S I D O R. 
Il feroit à Toubaiter que tous les hommes lui reflemblaflean 

I ig=g===fa ^ M M \u V ' i l'i cassasaim 

S CENE V L 
' DAMÔN, ARAMINTÈ,LlSlDOR, 

A R A M I N T E. 

T Ovs voilà, Monfieur Damon ? Que font nos Dames I 
DAMON. 
Elles vont fe rendre ici ; & fi cela peut vous plaire , Madame , \t 
n'attendrai plus que vos ordres & leur prâfence pour commencer la 
lej^ure de ma Tragédie. Vous m'avez paru la délirer. 
ARAMINTE. 
Oui , j'en ferai charmée. Cela vièïit à miracle : îe refle chez moi» 
Et tenez, voilà Monfieur (en montrant Lifidor)^ qui pourra vous 
donner d'excellens avis : c'eft un connoifleur, ^ .. 

DAMON. 
Je n'en doute pas..... Cependant , pour des avis , je les écouterai 
(ans doute^.. mais... ma pièce eft finie. Madame, & je crois avoir 
à*peu-pris tout prévu ; ainfi il ne refte plus..... 
L I S I D O R, enfouriant. 
Que des éloges à en faire. 

DAMON. 
Je Tefpire au moins : le choix du fujet a généralement pani très- 
heureux , les fituations frappantes , & les incidens bien ménagés..... 
Pour la verfification , c'eft un médiocre avantage , j'en conviens ; 
mais encore en eft^ce un ; &c parmi tous les Auteurs nailTans )e n'ea»^ 
àpperçois pas qui s'avife de me le difputer. 
ARAMINTE. 
Pour moi , j*ai la plus haute idée de votre ouvrage. Votre mérite 
a déjà percé. 

DAMON.- 
Il eft vrai , Madame ; pavois à peine mes dix-neuf ans , que je 
faifois déjà parler mon cœur. 

ARAMINTE. 
Il faudra me faire avertir. Quoique j'aie renoncé aux Tragédies , 

)e violerai pour vous mon ferment Nous aurons des loges 1 ^ 

DAMON. 

t N'en doutez pas. J'ai toujours compté fur votre bienveillance \ 6c 

en vérité , pour nous foutenir dans la carrière des arts , nous ^vons 
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belpin que les pèrfonnesde votre rang daignent femer quelque» rolîîf 
fur les épines dont elle eft remplie. 

AK AMIN T E, à Lifîdor. 
Comme il parle ! {A Damon.) Vous pouvez compter fur moi t 
î'y mènerai vingt femmes. Je vous le répète , j'en augure beaucoup» 
Je jiige de votre Tragédie par la jolie chanfon que vous m'avez 

adretfée le jour de ma fête Je veux vous la montrer , Lifidor, 

vous en ferez féduit, elle eft toute ame. 

. S C E N E V 1 L 

LISETTE, LISIDOR, LUCILE, DAMON, 
CI DA LISE, ARAMINTE, ISMENE, 
L^A B B È. 

Les portes s^ouvrenty Us deux femmes entrent d'abord* Ifinène s^ap^ 
paie fur le bras de PAbbé* Lifidor va au-devant de LucUe, qui 
fuit avec Lifette {*). 

ARAMINTE, allant au-devant. 

JdH ! venez donc, mes charmantes Vous favez notre avegturet 

C I D A L 1 S E, 
Lifette nous Ta racontée. 

I S M E N E. 
^■Cela eft incroyable: cette petite Céliante û là fureur de fe trouve^ 
par- tout. 

^ A R A M I N T e; 
Il s'agit bien de cela vrainient ! c*eft le Baron ; iI,fon d'ici : il eft 
venu tout exprès pour me demander Lucile. 
. C I D A L I S E.' 
La bonne folie ! Mais c'étoit fur toi que nous avons cru toutes 
qu'il avoit des vues. 

ARAMINTE. 
Je le foupçonnois fans m'en occuper. 

I S M E N E , a Lucilt. 
■^ Je vous en fais mon compliment, Mademoîfellç ; le nombre de. 
vos amc^ns s'augmente avec vos charmes. On diroit que tous les af- 
pirans fe font donné rendez-vous aujourd'hui. Le Baron vient de 
fortir , Monfieur Lifidor eft ici , 8c le Marquis ne peut tarder d'y 
paroître. . , . . 

ARAMINTE, à Ifmhe. 
Ah ! j'efpère être bientôt délivrée de toutes ces tracaflcrîes. (Les 
\ Vomejîiques préparent des fièges.^ Voulons -nous nous ailéoir T 
Monfieur Damon nous doit gratifier d'une leôure. 
I S M E N E , <î rAbbé. 



\ 



,S^Ah ciel ! foupçonnez -vous ce que ce peut être ? 



{*) Tai^ftlùn mon ifage, noté la Pantomime de ùue' Pièce , dont fans eetu 
Précaution (eaueoup d^endroiuferoientinùuelUgihles^^ , 

L'ABBÉ. 



COMEDIE; . . ft 

L M B B Ê 
Je m'ea doute* Quelque Tragédie tie fa façon; ^ — - i 

I S M £ N E , a pan. 
^0^Jt fuît déjà mprte.^ ( Haut. ) Monfiëur , nou^ 1^ lirez tqus toute 
entière î ..... ^ 

D AAf O N. ... 

Mais..... comme il'vous plaira, Mefddmes. 

I S M JE N E. . 

0f^ C'eft qu'une Tragédie , je crois , eft bien longue \ cela pourrou 
fous fatiguer. 

D A M O N. 
Oh! point du tout» Merdamcs^ on oublié aifément fes peines 

quand on réuffit à- vous amufer..... Je vais commencer 

. (Ons^affied.) 
A R AMIN TE, âl/mènt. 
Vous n^avez donc rien gagné fur notre cher Abbé ) 
I S M £ N £. 
^^p- Je le vais bouder pour la vie ; il eft d'une maûfladerie infoutenable; 

L'ABBÉ. 

Mais c'eft vous , Mefdames , qui êtes de la dernière barbarie* 

Ëft.ce jamais après le dîner que l'on chante 1 J'ai la poitrine fi 

cruellement fatiguée !..;. A peine puts- je parler ( // toujfè. ) Voue 

voyez.... J'ai pafië la moitié de la nuit chez une jeune Duchefle où 
l'on m'a fait impitoyablement chanter un aâe de TOpéra fie fix Ro- 
snances..... Il y a des gens qu'on n'ofe refufer* 
ARAMINTE. . 
Ceft-à-dire que vous nous rangez dans la clafle de .ceux que Ton 
peut refufer fans crainte. 

L'ABBÉ.:. 
Point du tout ; mais au défaut de 1^ hafpe» au moins pour chanter, 
faudroit-il une guitare. ( Lifette fart. ) 

. C I D A L I S E. 
. ' C'eft malice toute pure : jes gens de fon éat font accoutumé» 
.J^vi^on les cajole. . 
' D A M O N. 



I S M E N E. 
Ze font de petits mortels aflez heureux. 

L'ABBÉ. 

Il eft vrai que l'on nous accueille. Sans devenir la terreur de9 
maris , nous faifons quelquefois Tamufement des liâmes. 
X S M E N E. 
^Ce n'eft point en ce moment où votre complaifance..... 
L I S 1 D O R. 
Ve vous fatiguez pas , Mefdames » je connois Monfieur l'Abbé , U 
ne chantera point ; vous l'en prie^trop. 

. ARAMINTE. 
J'enuods quelqu'un. Set oit^ce déjà le Marquis t 

' • /- C • 



ti LA soi:ké:e:auEa:mode, 

Les PrécépeMs,' L É M E DJBC J N, 

LIS E T T E. 

C' ' . :. • . . ■ -jn 

'efl votre Médecin , Madame. 

ARÀMÏNTE. 
c Qu^U efttiae j i'eh fuis ravie , qu'il entrée ^Ve&ez ; fe vous fais lion 
gré de ne pas nfabandonner. ]fmèn&,.}eJ»^M»^eauinde<otce confianc<9 
pour MQiifieun^ UàYauteil , Lifette... Ce cher Dofteur, c'eft qu'il 
eft bien moins mon Médecin t|ùe vdok tÉmi. C'eft par attachement 
qu'il me traite ) jkiians ma dernière migraine il ne m^a pas quittée 
d*une minute. 

LE M E D E C I Nw 
Que voulez- vous T Quoique vous nou« faiOiez mourir,' il faut bien 
(bnger à vous fhire Vivrez...* Tputes vos famés, Mefilaines-,llie pa« 
roiflent aflèt belles. 

- A R A M I N T E. : 
: Oh ! point du tout. 

- ^ . D A M O N, à part. 

Me voilà perdu. - .. ' :. ... . . .. 

L* abbé; à Ifmine. 
f Vous. cfo^ âUX Médecins , Madamel .: 

I S M E N E. . • . : 

■«^ Comme aux Abbés. 

L'ABB&/ - 

, Toujours méchante* -^ . . ^ . . ... . ,. 

L E ME D E CIN. 
Conimei^t donc ^ Quelles fbnt ces indociles maladies -que hcktv 
fagacité ne peut réduire ? Oh ! nous en viendrons à baut^Madafae*;* 

Voyons juftement TeftoAiach iiélabré Et l'appétit 2 

A RAM I N TE, ::.:-., 

Eft-ce qu'on mange ? 

L E. M E-D E<: I n; - ' ^i^ 

Crachez- vous î . - 

A R A M I N TE. 
Je crois qu'oui. : .^ . 

L E M E D E C I N. 
Tant miettK. Pôurfuivôns..... M^ous nvons des niiagei devant 11^ 
yeux, des diiparates dans la téte.,.r^ ' . .; 

■ "' A R À M I N T E. -. ' ' 

Précifément. :.♦*.. 

L E . M E D E C I N. 
Je l'aurois gag j.»« Allons, -atloits^ iffditt4)rendr(un|>ahifl^ie(]xs 
il faut da régime , fe mettre à l'eau de poulet. Je vous jure qu'avec 
des bols de favon nous parviendrons à atténuer ces humeurs errantes. 



Limite Oïl; 

Des bols de favon ! '" « ,,.. j.:. .- 

L E ^^E O B Oi K.>^ 

Oui, m>vlBëfiti c'e& Urf^fpiédfiqiie divin cfliS'dSpâ!^ deux iins jç 
réuffis à mettre à la mode. Les anciennes, drogues dont nos ancétrét 
faifoiiînt ufage ^ pouvoient coi^vcnir à'ieurs ''lamés robyftes.S^ grof- 
fièi-es ; ïmâfS' éu^ourd'Kui tocii'ddit être fournis aûxlôb dé notre dé- 
licatefle 8c de 'nos grâces. Voudriez-vous » par exémpic*, que ]é 
déchirafle Teftomac d'ùn^^^io maâde avec du miel aérien, qiii ne 
purge que par indigeftionl ' - '^^ ■-:. - - 

: K'A^B.'Ê. ; : ,^ 

Oferois-je vous demander, Monfieur, ce i(tiè ^êflf^què dii miel 
aérien î L -E- M^ D E-C I N. , . 

Ceft de la manne, Monfieur TAbbé , €'eft*'dyîa%ianhe. ïten- 
feulement nous avons renoncé aux drogue» aptijques, mais nous 
'avons en'éote iiRâhgé leiirs dénômîrtaiipns vulgaires^ * '^"^ ' 

' -^ AR A M I N T E. 

" Il eft chateant J J . • • • 

-•^ ' • D AMO'Kj âpart. ' •'. 

' Oh! des gtg^ »dB Tuperficieh ne Terniront iàïnais^ ter beautâ 
\*:iiâies de ma Trqgédie. "^ .' : :. 

^ • LE' ME DE' C'I'^i à IJhtMéi ' '<' '• 

Et vous. r Madame , pour -Hér connôiflhn(h{,.-iWVetlrir6us pas 
quelque confidence à me faire î ' ' ' • • " -^^ nù 

'^'- • • IS.MENE. '..- - •Mcqd-* 
••^ Mais vraiment oui. . , . ^ 

L'A B B fe ; ;-îer.i;:....> . . v) 

Vous allez auffi confulter ^ - ' ' • 

I S M E N E. •♦ - roi?r.o'a:w 
-«*« Sans doute. Ne me conn6iflfe:^vous'pas de la langueur, ^s.tii;^!!* 
lemens^ •■ ^-^ • "^^ " — 

L'ABBÉ, à^part. . . . , 

* ■ Je n'y tiens plus.^ ' " ' ' ' ' . '•' - - '■' ^ ''''''■ V* . 

(VAbbé ft Ihe , ft prornhie\ ouvre dès Hi^ii -de ikùjiquèi 
. prend une ^imre')' • ^ . .. 

Dôutemterttj sHt vous plaît, Madame /douc^efft.^D^* ta pefanl 
teur, ditesWouî, dés^dégoûfs !../. Wy*voic|J.:.'(Jtièlqiiesi4Blouiff^- 
mens," des^ impatiences de fibres^?. ;.v Vapeurs qire'toiir cd.a , va- 
peursJHLe fluîchs rtervelix^ufe''l{i iéhdledr éleftrifevt/./'dés nerfs qià 
fe crifpent, une forte de Jp^fmjç..,..^ Voi^s portez fur vouS dtscaut 
•i^dp Cologoe , de fleurs d'otattgeî . ' . ,, / , 

'••'•:' -'7- •" Vf'M r^'E. • • r'- ;'-•-•-' '' '. . 

'**^Toujours.'"*:'-" ■' -''• ' ' ♦'^*'-- - * '•'' ""'''■ 

] * L'-E M &DBt; l N, ' 

*^* C*eft*bôiP. ïféiiitcbnrénrcr cer4l«ieeilâ- J'irai demgîn.miuàvoui 
faire ma cour ; je fcrai>ién aife dfx&fi^^Sjrun pea'àiSdUment, afiâ 
de mieux étidier le^ caufes de votré^ctctt. ^ ,. 

['! ' . •'. "— %.ï s"r D o Rrd^ridf//. ^ " -.: - ' • ^, 

^ Ltridicultlftïfrotfiiagc! - , ^^ ^ - - u^'i:. .: - 

Ca 



^0 La SOIRÉE A LA M(K)E; 

C I D A L I s £. 

Plus je l'écoute , plus il m'enchante« 

O A M O N , m Ji lisant. 
. Comme;. les momens s*écoulcnt ! fi vou$ vouliez» pcnnettre« 

(Mefdames..,.. , * 

ARAMINTE. 
Ah ! de grâce , Mônlicur Damcui «^quartier, Laifle^-tiousjouir de 
ce cher Doâeur. 

D A M.Q Nt..4iw^ 
' J'enrage: où me fuis- je fourré % 

L E M E:D E C I N. 
^ £t !^ous , >eUe Cidalife l 

C I D A L i S E.; 
Je ne fuis guère mieu^. 

, , LE MtDECl N. w, .. 

Je le crois ; c'eft contre mon avis que vous aves fajt éventer la 
veine. Mais voilà comme vous êt€s ,. Mefdames : depuis que votre 
petit Chirurgien s'eft donné le renom' d'un joli faigneur, il vous fait 

tourper la cervelle Je devrois,< pmir vous en punir, vous aban* 

donner à Ci lancette ;inhumaine| yous.laiflçf épujife/'jiirqu^iu blanc. 
)VIais vous êtes fi intéreflTante ! Voyons ce pouls }, il eft fréquent, 
mais égal: l'appétit, )e parie, modefte, mais fr^fic: le fommeil 
j^re r mai$ doi^' Je ne vous confeille pourtant pas de vous tran- 
quilliferfur ce prétendu bien-être : il faut du çégime, de l'exercice 

Se de la petite diette Avops, nioQ aimable Demôifellc. 

L U C I I> E. .. 

Oh ! Monfieur , je me porte trjbs-bien^- 

LE M E D E C IN.. 
Je n'en crois pas un mor. 

• ..', .. ... LU C.i LE. 

Mais j'eb fuis bien fur», moi. 

A a A M I N T E. 
Eh bien l n'allez-vous pas faire ici la ridicule , quand Monfieur le 
Poâei^r apour vous des complaifanccs 1 

~ ^ L E M E D E C I N.. 

Il fuffit : ne chagrinons point cet aimable enfant, ne contraignons 
perA>nne. La Myacité, de Tes yeux cependant n^^fair foupçonner 
dans fon fang'iine forte d'effervercence dont je croirots prudent de 
'prévenir les effets par de petits caïmans, par quelque préparation 
d*aconit'ou de ciguë , qu^ous lui propQferons d^ms muç crème aux 
piflaches. W ' ' ■ ■ r 

L I S TD or. / . 

En vérité , Monfieur , }'ai cru iufqu'l ce moment qu'un habile 
Médecin ne devoit confacrer tci lumières qu'i.foulager pu du tn^m 
eonfoler la foible humai^icé $ ni«i»^v«t favan^ difcours ne tendent 
qu'à l'épouvanter. De gfâceJai^^hpus ancn^tf^^^jmavxi.nQVM 
H'aiiroqTque trop tôt rccoqrs ^.Ux' remèdes. ' > a • \ , » 

• • ^•;- ^' • LÉ M: E.,DECIN. :.:.;/' ■ '. j- 
Voilà précifément ce \q^ê> penfe un, peuple dè^édecins qui ne 
Ibngent qu'à guérir. Mais mof/ Monfieur > i^^i^,^', j'étudie le 



Wraatre, la tournure d'efpritdctnes malades ; je prérâfi les accî- 
dcns î & j'aime m(eùx préparer & méme^dans Poccafioii .prolonger 
une maladie, que de trancher dans le ^f, & vous rendre en huit 
jours une fanté groffière dont on ne jouit dans le mpï^CîiqHf *P« 
en flbufer. ) \ u .. ;..„ 

L I S I O R. 

Voilà certainement une étrange, poBiïque ! ^ 

La, la, la, la, la, la, la. »' • - ^ 

CID'A-LISE. 

Chut, taifons-nous. ^ ..:.;.:: ,::'^ 

D A MO N , fl/flnr* 
Tant mieux..... Seine première.^..** • ' * ^^ ; i c» ;. 

H I X^ÀS P£. . ,• e . ^ ; .; ; ■ 

Du ceturt des déferts de lUnculte Arménie* 

CIDALISE, Pintetromfàttté i : • "^ ' 
faix donc : l'Abbé ne doute pas qu^oh l'écoute* 

•v. *^ ,- . Seroif^Uvrat^ Jeuni'Birgittt ::::rrr. 

Ç^r mfs fiins ont pu vquf charmer f ^ . • i 

Que d'^ort^ il fauepoHr.youT plaire t ./: ... '^.,„." 

Il iCen faut jm-pouryousaimer^ • :. '-^-i;:;' -... 

• t E MEtoEC'l iJ. ^ 
VoUàdu délîcîeu».- '- ■ ■ ' '" 

À R A M Irt t E. 
Perronne ne chante mieux ^ji^ iûiV 

•:-.: ' "^is. |bor.R^- . • • ;•-;:■ 

Sur-tout quand on ne f en prie pas. 

l;àjb b-é.', . 

Cornaient 1 cft-ce que j'ai chanté 1 j t . ..: .: . <. 

r. TS'MEN E. 
••^ Ouf, par dlftiaaîpij ,. ou par^çontiadiaion, plutôt.* Marti oir tous 
k pardonne ; Iq bizarrerie eft l'appanage du talent. 

'"■ '^ '']' L'ABB.Ê.;. ' ;,';; ; - 

Vrmfiflammii 
Tàttendoi^JtaJortJiifus hiurqtXé 
Toutlefiu^téntït'moname . . ^ - . 
yif jprx^r-// quyuuiiKrvos yeux ? 
\ifm<mr^lfiM ^ ... 

tii^niiim tu peins laPÎm ^ . v 



M LA SO^I|lÊ« A iU4L-^ODE, 

L E ME O E C I N. 
Expreffif. ••> O Ci? '. .: 

Le trouwz-Tous,! C«^JH'«ft,*n\!ér«é auc l'ouvrage d'une matinée. 
n eft de vous 1 . . . ; , u; , : , i : . 4 

.::HA:mB&. 
Oui, Mefdames. ....::■?■;.• 3 

Les paroles..... . .,,. , » . , ,•« 

ï.,tXB!;B i ' - 

Eh bien? là, fincèremtfm ; qu'en pénfez-vousî «^^ 

, Ma foi, je ^Aj^.||«p«wç^9iïiu^^^é^i<»tt^^^^ . o î : 

Tom le monde , Monfieur* i^cft paf de Voïe avis, 8c quand je 
les ai èompofées .a a c .. .. 

ARA^MÎ^NTE- 
' Comment ! elles font fi»S&di^vausu\ JWaw îRcfewiàvcrfcI , notre 
cher Abbé. c ^ .^ ^^ 

Monfieur n'a pas»à^8é^iMfï^îbîi Wiittë,^'4^^^ de chant, 
la phrai'e muiicale Jc{vm».recowxnsnçtKi ^u ?v '.\^^\ '^^ 

Je fuis pénétre de ne pouvoir vous entendre^i,..? rr^j i ' " '^ 

A % A[V*^Î S* 

Vous nous demeurez a loupcrj* * ." , , . 

L E M^T&^t'Clîir-^- " ^'" ^ 
Eft-ce que cela m'eft fâfSblf) &eS«iui% au Marais, les înfomnies 
. y font fort à la mode ; de là ait.ft«bjGîiwgrSaî«li ftorUmkji'i oik tigftent 
les petites fièvres, J'ai vingxfMt^s i coipfulter. En vérité, quand je 
fonge à toutes mes courfôr, le Tort (Je mes chenaux me fait pjiié. 
J'ai condamné la vieille Orphifei^' *''^- ^ . -'? ^^-^^ ' -"• '^- ''- - 
A Rie m FiNT E. 

Lt. ja^fc I>^B. C^l Ç^j.-M ^» . ...:^ -• .. 0i 

Oui, celaeflf'firiî: Eïl'e"i'é<FWt^t4é^,rf'Un*ce7t1ifn Ètnj^^^^^^ 

Je vous conterai quelquciotfr *foii'' a^nture. Adieu , Mefdames , 
ÇA Aramime.) I^.tégtoier^r.io':w Je ferai 

demain à vos pieds. f^-XUjaèfifrt}i^%-g^â«ft*^e-^^rfî^ votre 
petit Chirurgien. (A LuciJe.^Bfm iwr, inf Mte PSgjlette. {Aux 
«o/ii/7iw.)Meffieurs, je vous^Âîiîë.'* ^ '\îTjèrt.) 

* " ^ ' I " W> !■ ' ■ ' ' ' » I II 

(*) Cme Chanfoneft}MnJiqiuia.Rm^ VimLitiênd^unSûnHei 



t:i;>'M:ï;'£)^i-X. •• • -■• /< ^» *f 






LISIDOR, LUClLcE^ DAMON, CIDALISt,"^ 
ARAMINTE, ISMENE, 4'ABB& 

p A M O N. . .'. "^ 

. AR AM ï ï^.t t. 
Ouiy cela eft trop )ufté. Commeiiccz^, MohuieurbafflôiL ' 
.. ^ ^ ' À B B^È\ i f^A . . . > ^ . 

' On ne s'occppef lus denf^^^Coïwn^.X^f^"^*) ^H^^^émst^ vout 

m'excuferez, 

. l S MfiN'E./ :■• 
•► Comment ( ;, . '.^ 

^ Je n'c^i pas r)ionnettr/de me cooinoître en Tragédies ...p'aUIeofit i 

mon Aiifrage importe peu à Monfieur. Hos ^ûu dUferou^/ les f su ! 

rôles que j'ai chantées lui t)nt déplti. t - , 

ARAMINTE. .,^ 

Liberté toute entière » mon cher Ahbéi mais fi roai Voulféz être 
tout- à-fait charmant f ;Vous auriez là comphiUànce d'accompagaec 
ma fille à Ton claveffin. Je ne la cro^ pas curieufe dès gntnds 
poèmes. Le Baroi^> iqui ne peut tarder irewenir, ieroit charmé ^e 
yoûs; entendre 9 &. LuçUe apprendroit ide :VOUs quelque jolie Wm" 
fiance. (VAbiéfiùue Araminit , iaiu la maia d'ffmine^ i$f, 
iréfint€. la fiam à Ludle après avçir dit :,) .. 

.-• ' L'AB.B Ê. . 

Il fufBt que cela ypus plaife, -MsidfamQ ; il n^eÛ rien que je ne 
TOUS facrifie. Je ?ous fuis, Mademoifelle. . r y 

L l$ÎD Ùk, àtiuile. 

Que ne puis-)e,vaus accompagner! çLucUe fort 4svtÇ'.PjUU ; 



^çsssaeiçssT^ 



SCENE X 



LISIDÔR, DAMON, CIDÀLISE, ÀiRLAMINfE. 
ISMÉKâ, thfuiii LISETTE. 

/ . .^-^ • '/A.i:.. iSMEN.E..*. " /x ^:j:ij 

^ViJEiH bien ! ai-je tort de pR>fiéger TAbbé \ eft-il rempli de complaf.' 

fance \ . ^ 

AR A W I N*'TE. ' , •--.:•-.'- 
J'aimerois bien qu'il en manquât chez moi ! Ah ç& i ,rien ne aqui 
occupe. A vous , Monficur Partion.' .. ' ,. .. u 



H LA SOIHJÈE A tA MODE; 

D A M O N, prenant la main de Lifidor^ qui efi difirait. 
' Sulm-moi, Monfîeur, sV vous plaît. Le titre de ina Tpagédl^' 
eft Cyrus, fils de«Cambife. Vous&vex, Mefdames, que le tyran 
Aftyages*.... 

I S M E N E. , 

^ Mail pulfque Monfieur trètit nous lire, ma. tome bonne » fi oouf' 
demandions des cartes 1 ^ . . : -, 

. D À M O N. 
Comment ! 

ARAMINTE. 
N'eft.ce pas à vous à commander chez moi V Lifette, allons vttet 
une table. (Lifette Arrive , & fait apporter une table.) 
rS M E N E. 
•* Lifidor, je croîs, n*eft'pas joueur: il écoutera mieux, & nout 
ferons un tri, nous autres^ pendant que Monfieur Damon lira û 
Tragédie. 

D A MO N, à part. 
Ah ciel ! je n'en puis revenir. ( On difpofe la table. ) •* 

C I D A L I S E. 
^ Ceft , on* ne peut mieux , imaginé. Tu fais , ma chère , que j» 
ne puis mre un moment dans Pinaâion. 

LISETTE. 
* Voilà, tout préparé. 

D A M O N. 
'' Quoi j Mefdames ! eft-ce bien férieufement T 
I SM EN E. •• ■ 
^ Oui...;. Vous -allez voir..... Cela ne déran{;e rien, au contraire.' TI^^ 

rons d'abord les places. Bon. Aramime, CidaKfe 8c moi Vous, 

àUez vous lettre ici..:.; (Elle difpofe une cTiàifi , qu^elle place au 
coin de la table ^ qui doit être au coté gauche du Théâtre.) Oui| là» 
Vous. nous tournerez le dor, afin d'être moins diftrait. 
^ ' LIS I DOR, à part. 
Voilà des auditeurs bien attentifs ! •' 

D A M O N, h)part\ 
\ Non-, -je -ne fais, où j'en fuis. Pauvres ta!en9, comme on vouf 
humilie ! Oh ! qu'il eft cruel d'avoir befoin de certaines gens*! }!\^m* 
porte.^. ( Il remet fon cahier dans fa poche. ) Adieu , Mefdames, 
c'ell moiqùi cràindrois devons diftraire de vos gt^Mei occupations..» 
J'en aurois du regret..... Et..... Je fuis votre ferviteur. (^11 fort.) 



SCENE XL. 
USIDOR, ISMENE, ARAMINTE^ CIDALISE, /ott«7/, 

../:;-. . C ID A L I s E. - ; r 

JE crois tout de bon qu'il l'en va. 

ARAMINTE. 

' JCea fuis extaffée. Mais que dites- vous donc de ce petit Auteur i 

ISMENË. 



COME DIE. t$ 

,1 s M E N E. 

^ Qu1{ eft impertinent. Ne faut-il pas tout quitter pour écouter isk 
Traeédle de Monfieur I 

CIDALISE. 
Je la crois déteftable. 

ARAMINTE. ^ 

Cela reflemble à tout , ou n'a pas le fens commun. 

L I S I D O R. 
Le trouvez-vous bien récompenfé des foins qu'il prend pour vous 
plaire, & de la jolie cbanfon qu'il vous a jadis adreflTée l 
ARAMINTE. 
Comment ! vous approuvez fa conduite t 
LISIDOR. 
Oh f point du tout. Madame i je fuis chez vous, je penfe qu'il à tort; 

ARAMINTE. 
Allons, venez me confeiller..... Le cœur n'eft-il pas la furfavorite % 
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ISMENE, ARAMINTE, CID kUSE Jouant; LISIIXmr* 
. tantôt dcrriin U fauteuil d*AràmintCt tantôt je promenant^ 

LE MARQUIS, quifc place àU droiud^Ifnûnc La 

table ejiâla gauche du Théâtre. 

LE MARQUIS, dans ta toulife. 

-Oui, oui. J'arrangerai tout cela. Je verrai, j'irai^ je parlerai» 
CIDALISE. 
C'eft le Marquis. 

ISMENE. ' 

^vC'eft lui-même. 

LISIDOR. 
. Je vais donc voir ce dangereux rival. (Lt Marquis entre.) 
CIDALISE. 
L'étourdi ! pourquoi venir fi tard 1 Voilà notre partie arrangée.' 
Nous aurions fait un ré verfîs. 

L E M A R Q U I S. 
Ma foi , Mefdames , on arrive quand on peut. Il eft pourtant réel 
que pour tarder moins , je n'ai pas dormi quatre heures ; auffi fuis. 
je anéanti..... ^A Lifidor. ) Monfieur , je vous falûe. Mais vous êtes 
bien feules , Mefdames. Oh \ voiJà qui eft décidé : je termine dès 
demain ma fatyre contre les bals. En honneur, c'eft un attentat 
contre la vie des citoyens. 

ARAMINTE. 
Pourquoi les fuivre tous \ pourquoi déranger fa fanté \ 

LE MARQUIS. 
Comment voulez -vous qu'on faife \ Faut-il fe réfoudre à padef 
pour un anachoreuq , un ridicule^ un (âge \ Vraiment la fanté fe 

D 
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délabre : il y a près de dix ans que je ne puis accoutumer la mienn^ 
à fe foumettre à mes faniaifies. Mais , après tout, fi on avoit une 
fanté , pourroit-on foutenir une campagne , vivre à la Cour, s'amu- 
feràParis! 

I S M E N E. 

■V II a raifon Allons , yoyons pourtant , ce fera en pique : le 

Roi de trèfle. 

LE MARQUIS. 
A propos, dites-moi donc; je viens.de rencontrer lé bél-efprii 
Damon : il m'a paru d'une humeur fanglante. J'ai d'honneur cru 
que c'étoii à moi qu'il en vouioit. 

C I D A L I S E^ 

Il vcnoit nous lire toute une Tragédie La préférence. 

LE MARQUIS. 
, Ah, cielî 

A R A M I N T E. 
Je te la cède. J'avois pourtant un aflez joli médiateur de ce côté» 

L I S I D O R. 
Il étoit fur. 

- I S M E N E. 

^1^ De grâce , point de confeils* ( Pendant ce temps le Marquis r<- 
^^arde le jeu d'If mine , & lui pré/ente du tabac.) 
A R A M I N T E. 
- vNe crains rien: je fuis d'un guignon déaidé... Lé Roi de carreau... 
Pour revenir à ce petit Damon, il s'eft avifé de prendre de l'humeur, 
îe ne me fouviens plus fur quoi ; & tout en grondant, il nous a dé- 
barralTées de fa perfoiinc & de fpn ouvtage. - 
L E M A R Q U I S. 
"Ah! je rèfpire. Le dénouement n'eft pas malheureux. Eft-çc qu'on 
fait de ces efpèces-là fafociété ? Il eft des Gens de Lettres d'un vrai 
mérite avec qui l'on fe fait honneur d'ctre lié 'r m^is^ pour ceux-ci, 
on les reçoit quelquefois le matin, pour' leur commander une 
chanfon , ou bavarder pendant que l'on s'habille. Ou ie foir , ouij^ 
foir , on en rafiemble une couple ; on les excite , on les irrite l'ua 
contre^'autre. Alors ils s'attaquent, ils s'accablent d'épigrammes, 
j'injurient , fe déchirent ; cela eft plâifant , divin. Tenez , cela ref- 
Temble aflfez aux combats des coqs que l'on donne à Londres ou fur 
nos navires. C'eft un cadeau dont je veux vous régaler. Il eft vrai 
.qu'il en réfulte le petit défagrément de le& faluer le lendemain ea 
public ', mais on a ri , 6c cela confole. 

A R A M I N T E. 
11 eft affreux de ne pouvoir jouer une feule fois. . 

L I S I D O R. 
Madame , à la vérité , n'eft pas henreufe. 

LE MARQUIS. 
Aufli vpus ne rifquez jamais rien. Il faut favoir brufquer la for. 
tune. Mds vous^^me reffemble^, vous êtes trop prudente. Ce mutia 
cependant j'ai penfé avoir ce qui s'appelle imc affaire. 

ARAMLNTE. 
* Toujours des aventures» Et quelle eft cellc-cil.... Je.paffe. 
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L E M A R Q VIS. 

Vous conno5fle2 mon cocher , fa témérité , fa fierté , fon bouquet,**^ 

Tes mouftaches : c'eft un coquin Je l'aime à la folie. Je veux 

pourtant le gronder. Ce maraud- là me fera quelque jour une fcene. 
Il s'eft avifé de couper un trifte berlingot « dans le fond duquel s'en- 
terroit je ne fais quel perfonnage. Mon homme s'ell fâché , a baiOTé 
fa glacer a prétendu que )e devois connoitrc fa livrée (k fes armes. 
Ma foi , moi , je ne connois guère que celles du Roi gc les miennes. 
Je defcends de ma voiture ; il m'imite ; on s'échauffe ; les valets fe 
battent; le peuple accourt ; & mon hibou eifoufflé, tout en murmu- 
rant, eft remonté dans fa cage, en m'annonçant qu'il s'alloit plaindr-e... 
L I S I D O R. 
Mais cette affaire , Monfieur , pourroit devenir férieufe : il feroit 

de la prudence de prévenir 

LE MARQUIS. 
Oh parbleu ! qu'il fc plaigne. Vous verrez qu'on ne pourra plus 
courir Paris , fans avoir le blafon dans fa poche. 

LISIDOR,^ part. ' 
Je fais à préfent à quoi m'en tenir fur le compte de mon rival. * 

LE MARQUIS. 
Que vois.je? ce cher métier eft encore monté ! ce faureuil n^eff 
point fini I Mais à quoi tuez- vous donc le temps ! Oh ! cela profit 
bien qu'il y a long -temps que je ne vous ai donné de bons exemples, 
que je n'ai mis la main à l'ouvrage. 

I S M E N E. 
Oh !, oui , il vous fied bien de parler d'ouvrage ! vous êtes caufe 
que ma petite robe n'eft point montée. Vous vqus donnez des airs^c^^ 
m'emporter un rang de falbala, fous prétexte d'y travailler. '^^ 
LEMARQUIS. 
Aufli fais- je ; mais peu vous importe , pourvu que vous grondiez, 
& que vous faffiez aux gens une petite moue , que vous favez bien 

qui vous rend plus charmante encore Tenez , vous ne ménagez 

point vos amis, c'eft votre défaut, Ifmène. Eh l^ifn ! je vous jure que 
je n'ai que votre falbala dans la tôte, que je m'en occupe férieufement. 
L I S I D O R. 
La belle occupation ! 

LE MARQUIS. 
Hercule filoît pour Omphale. Vous furpaiTcz la maîtreflc en beautéu 
Je ne me pique pas d'"avoir toute la célébrité de l'amant ; mais au 
moins fuis-je jaloux de l'égaler en complaifance comme en courage. 
-Si je vous'prouvois que je n'ai cefle ce matin de travailler à votre 
ouvrage en raifonnant avec mon Avocat , que je le porte toujours 

fur moi 

I S M E N E. 
|i. Bonne plaifanterie !.... Donnez-moi Spadille. 
LEMARQUIS. 
Rarbleu ! votre petite incrédulité mérite d'être confondue. Tenez, 
tenez. (Il tire différentes ckofes de fa poche , enfin un fac à ou- 
< vroge.) Non , ce n'eft pas cela ; ce font les jarretières de Life , les 
ncsuds de Chloé..... Ah! bon, voici votre affaire. 



z8 LA SOIRÉE A LA MODE, 

^ I s M E N E. 
■^ Que vois- je , avec le fac ! il eft charmant. (Auzfimmes.)Yova 
permettez I Comment ! un étui , des cifeaux , des aiguilles. 
L E M A R Q U I S. 
Ob ! rien ne me manque. 

CIOALISE9 jetiant fin jeu. 
Cela eft rebutant. En vérité, Monfieur le Marquî», vous êtes 
très-aimable ^ mais vous pourriez bien attendre la fin de la partie : 
on ne peut s'occuper de Ton jeu , &c vous écouter. 
LEMARQUIS. 
Bon, de l'humeur: allons, la paix, on fe taira. Je vais, pendant 
que vous finirez, m'amufer à cette tapiiTerîe. Mais, diable! duffiez- 
vous m'en vouloir encore, j'oi^bliois précifément ce que je fuis venu 
tout exprès pour vous dire. (Il enfile une aiguille.) C'eft une chofe 
aflèz particulière. 

ARAMINTE. 
Comment donc !.... C'eft à vous à parler, Cidalifc. 

LEMARQUIS. 
Vous connoiflèz bien le Comte d'Orvigni l 
C I D A L I S E. 
JQui , vraimei|t..... Nous en fommes aux tours doubles. 
^ L I S I D O R. 

Quoi ! cet ancien Militaire, cet homme refpeâable ! 
LEMARQUIS. 

Juftement Eh bien ! il eft mort. . ; , ,, ^ 

I S M E N E. _;; :'/: 

■^Cela eft incroyable..... Je demande 

LEMARQUIS. "■' ' ' 
•Il s'cft avifé d'expirer fubitement hier au foir. 

ARAMINTE. 
Tous me defolez..... Voilà mon Roi , deux fiches. 

L |: M A R Q U I S. 
Cela dérange beaifcoup le fouper qu'il devoit nous donner. . v 

' L I S I D O R. 
Il étoit votre intime aniî. Madame. ... 

A R A M I N TE. 

. Vraî;nent oui : vous m'en voyez pénétrée C'eft à vous à parler, 

Cidalife. 

LE MARQUIS. 

Il n'a pas eu le temps de mettre le moindre ordre dans Tes alFaireç. 
ARAMINTE. 

Je le jouerai fans prendre Cela eft cruel, Marquis..... Le coup 

Cft aflez beau.... Sa pauvre veuve C'eft en cœur, Mefdames. 

I S M E N E. ^ 

"^^En favorite, nous voilà ruinées Mais que ne fait-elle des dé- 

marches î • • , 

ARAMINTE. 

Sans doute..... Spadille Mon cher Comte..... Manille..... It m'a 

""^ndu de très-grands fervices..... Valet, Dame &c Roi de cdiur* -- • 



com:ed:ie. ' t« 

LEMARQUIS. 

Nous lui avons confcilié de prendre un parti dans cette affaire; 
I S M E N E. 

C'eft tout fimple Doucement , j'ai bafte & encore une maiii« 

A R A M I N TE. 

Il laiffe de petits enfans J'aurois gagé pour la voitc..» Marquf^ 

vous m'avez ferré le cœur..„. U me revient encore deux ficlies. 
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Les Précédens, LISETTE. 

LISETTE, accourant. 

Ah ! Madame, votre ferîn vient de s'échapper. 
A R A M I N T E. 
Mon ferin privé ? Jufte ciel ! ehl vite , fuivez-mot, Lifette. QÈUà 
fort avec Lifette.) 

\ I S ME NE. 

^M Comment ! elle nous quitte !.... Mais cela eft unique ! En vérit^^ 
ina bonne, notre chère Afaminte eft d'un ridicule rare avec fa paffidP^ 
pour les ainimam. 

L I S I D O R. 
. On ne peut douter que cet oifeau ne lui foit cher, puifqu'elle lui 
TacriiTe'Ies fuites d'une partie dont la mort d'un de fes amis n*a pu \^ 
diftraire. 

LEMARQUIS. 
Oh ! vous ne la connoifièz pas. Si vous l'aviez vue, comme moi, à 
table, entourée de-chats , de chiens, de (inges, de catacouos i elle 
les baife , les fait impitoyablement baifer â la ronde , partage avec 
eux fon affiette..... C'eft un charme. Maià auffi eft-ce im petit plai& 
dont elle ne régalç que fes plus intimes amis. 
L I S I O O R. 
Il eft heureux pour vous , Monfieur , d'être de ce nombre. ( à part.) 
'3*tn ai bien aflèzvu. Quittons ce cercle d'étourdis , 8c ne fongcons 
qu'à ménager la bonne volonté du Baron & le cœur de Lucile. ( Il 
fait Tint réuérencCf fiton'iai rend^ &jbrt.) 
C I D AL 1 S E. 
Ce petit Robin ne te femble-t-il pas un ennuyeux perfonnage I 
, V • . I S M E N E. 

^^Paffablemenu 

hlL M AR QV 1 S, feiève, &yaàlataBk. 
On m'a dit qu'il fe donnoif ies airs d'être mon rival: par exemple» 
Toilà de ces chofès auxquelles je ne faurois m'aocuutumer. 
. , . ^ • I.S MENE. 

Prétends- tu t'enterrer ici )ufqu'aa fouperl Si nous faifioflf tu 
our de Boulevard. 

C I D A L I S E. . 
Gêlâ' n'efl: guère âtctni que la nuit : on court le$ Parades i Isa 
SpcÔaclcs. *\ ' • *' • 
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LE MARQUI.S, ayam pris la place d*Aramintt. 

Oui, les Fantocciiii Oh \ ils font divins , étonnans ;- moi , ies 

bonoeur , c'eft le feul fpeâacle qui m'amufe. 

I S M E N E. 
*^*Ah çà, nous voilà feuls. De bonne foi. Marquis, comment 
.cûiiduire%.vous la grande Comtcife \ 

L E M A R Q U I S. 
Quoi ! vous n'êtes point au fait !..... Je Tai quittée* 

C I D A L I S E. 
Sérieufement I 

L E M A R Q U I S, 
Pouvois-je y tenir \ C'eft la plus exigeante de toutes les prudes : 
il fâudroit toujours être là, ne la pas quitter d'un.e minute. Ah ! par. 
bleu, je me fuis ménagé avec elle la rupture la plus fignalée. Vous 

o'Unagineriez jamais quelle étoit fa folie Le mariage. 

C I D. A L I S E. 
. Voua badinez. 

^' LE MARQUIS. 

Non , Madame a la manie d'être époufée. 

■ . ■ - ï SM E NE. . .^^ 

Mais elle eft femme de qualité, d'un âge très-convenable, & il 
aut que vous aimiez bieii épérdueméiit votre petite Boûrgeoife de 
Lucile , pour la préférer* 
;. .: L É 1» A R Q U I S. 

'/Moi, de l'amour, des pàfGons! ah parbleu, vous n&me connoiiTet 
'gtiète. Prenez garde que Lucile eft toute charmante , un vrai bijou. 
Oui, c'eft précîfémënt ^e qu'il me :fput : point d'efpriti pêu de 
^ure; cela ne marquera poitit trop dàns^ le mondes &c Jes-foiiicinte 
l&Ule livres dé rente..^. Ah j .ma chère irmèàe^ quelle petite maiToa 
.brillante! que de chevaux «de chiens, de valets! laifTez,: laiiTe? 
faire. Oh ! je fais bien ce qu'il me faut. « . 

* • " C I D a;l I S E. 

Vous n'y penfez pas vous-^même, fi c'eft Tintérêt qui vous conduit. 
( . ., ^ LÉ M A R Q y I-?*,: : 

• Non pas abfolument : vous imaginez bien que )e ne calcule guèn? 

,inpi, Maisj f n vérité , la vie que îe âiènfi. m'accable \ la multiplicité 
des aventures m'exoèdp. ^^^avez-vou^^ii M^fdames ,>quUliàudroit êtne 
de fer pour réfifter aux fangoe$ de vous. faire, fa cour? Toujours des / 
affiduii4s,'des fpjns, ç)e%rçMçZ'Vous; e'^ihàne. pas finir. Dutm)ins 
quaqâ on eft marié , on fp^tranquilHf^:, on demeure chez foi , ôny 
reçoit fes amis dans fa robe de chambre , on s'y fait foigtiÊr.|i2ûfTr 
femme. r. ; . /. ^..' : t t: 4- r 

;/...,/; .. ;CJ D A L:I.SÈ.. . ' 

C'eft tmc raîfo» de.pIUS'pour retourner -à'fa-ComteflR; elle eft 
d'un âge convenable , & fans vous méfallier , vous jouiriez alors 
td'uoe&rtunequi^utpaOë de Jbeaucoup<}eHe de Lucile. ' ^v 

L p ,M A JR Q^U,I S. • ' ^ 

Yo^s^jplaifantez ! .C|hj je ne me .iTùis brouillé qu'après afoir^prU 
** te-dèifus'des informations les plus exHâes» ..,..:.. .i 



